Saint François de Sales
Amitié et charité fraternelle
Introduction : l’importance de l’amitié pour François de Sales
François de Sales a été qualifié de « docteur de l’Amour » par le Pape Pie IX. Cela se réfère notamment à son traité de l’amour de Dieu. Il est bon de savoir qu’après avoir écrit le TAD, FdS avait l’intention d’écrire le TAP (Traité de l’amour du prochain). En effet l’un ne va pas sans l’autre : « L'amour de Dieu et l'amour du prochain ne vont point l'un sans l'autre, et à mesure que nous aimons plus Dieu, nous aimons plus le prochain. — Aimez-vous parfaitement Dieu ? Vous aimez parfaitement le prochain. - Aussi, la principale marque que je vous donne pour connaître si vous aimez bien Dieu, est que vous aimerez bien le prochain ; car nul ne peut dire en vérité qu'il aime Dieu s'il hait son frère. (1 Jn 4, 20) Mais de quel amour ? - De l'amour dont Dieu même nous aime, car il faut aller puiser cet amour dans le sein du Père éternel, afin qu'il soit tel qu'il doit être. » (IX, 110, 190, 200) « Si au sortir de l'oraison, vous avez un visage renfrogné, c'est que vous n'avez pas fait l'oraison que vous deviez. » (IX, 28)
« L’amour est la vie de notre cœur ; et comme le contrepoids donne le mouvement à toutes les pièces mobiles de l’horloge, ainsi l’amour donne à l’âme tous les mouvements qu’elle a. » (TAD XI 20 ; PL 937) 
FdS n’est pas d’abord un « théoricien » de l’amitié. Dans ses réflexions sur l’amitié, il y a l’homme d’expérience, qui a vécu intensément des relations d’amitié. Il écrit à Antoine Favre : « L’amitié est le sentiment le plus exquis de tous » (L.2 - E.A. XIII). Elle lui est très importante personnellement : « Il n’y a point d’âmes au monde, comme je pense, qui chérissent plus cordialement, tendrement et, pour le dire à la bonne foi, plus amoureusement que moi ; car il a plu à Dieu de faire mon cœur ainsi. » (Lettre à Mère de Chantal, 1620 ou 1621, LS 323)
« L’atmosphère de sa sainteté, ce fut l’amitié. On pourrait l’appeler plus spécialement que tout autre : le saint de l’Amitié, de même que son ami saint Vincent de Paul fut le saint de l’aumône ou sainte Thérèse, la sainte de l’oraison. » (Maurice Henry-Couannier, Saint François de Sales et ses Amitiés où il parle des amitiés de FdS avec Ste Jeanne de Chantal, Jacqueline Fabre, Charlotte de Bréchard, Jacqueline Coste, la délicieuse "sœur simplicienne", la bouillante Madame des Gouffiers, la mystique Anne-Marie Rosset, la belle Madame Arnaud, etc.) L’amitié est si importante aux yeux de François de Sales qu’il y consacre 6 chapitres dans la 3ème partie de l’introduction à la vie dévote (ch. 17 à 22). 
Ces chapitres nous aident à trouver une juste place pour l’affectivité. En effet, il ne s’agit pas d’une affectivité « dégoulinante » : « J’aime les âmes indépendantes, vigoureuses et qui ne sont points femelles ; car cette si grande tendreté brouille le cœur, l’inquiète et le distrait de l’oraison amoureuse envers Dieu, empêche l’entière résignation et la parfaite mort de l’amour-propre. Ce qui n’est point Dieu, n’est rien pour nous. Comment se peut-il faire que je sente ces choses, moi qui suis le plus affectif du monde, comme vous savez, ma très chère Mère ? En vérité, je les sens pourtant ; mais c’est merveille comme j’accommode tout cela ensemble, car il m’est avis que je n’aime rien du tout que Dieu. » (Lettre à Mère de Chantal, 1620 ou 1621, LS 323)
L’important de l’amitié transparaît aussi dans l’accent qu’il met pour la vie fraternelle dans la communauté de la Visitation. Au Carmel, on préfère l’austérité ; à la Visitation, on préfère la vie fraternelle à l’austérité (on préfère arriver 1/4 d’heure plus tard mais tous ensemble). 
A- Distinguer la véritable amitié de ses contrefaçons
FdS a une haute idée de l’amitié. Dans les chapitres qu’il y dédié dans l’IVD, il nous donne des critères pour vérifier si notre amitié est authentique. Il connaît bien la nature humaine et sait que les déviations nous menacent toujours, aussi il veut tout de suite mettre en garde Philothée. Il veut éviter qu’elle ne s’engage sur une fausse route. 
« Entre toutes les passions de l'âme, l’amour tient le premier rang ; c’est le roi de tous les mouvements du cœur : il attire tout le reste à soi, et nous rend tels que ce qu’il aime. Prenez donc bien garde, Philothée, de n’en point avoir de mauvais ; car tout aussitôt vous seriez toute mauvaise. Or, l’amitié est le plus dangereux amour de tous, parce que les autres amours peuvent subsister sans qu’il y ait communication des cœurs ; au lieu que l’amitié étant totalement fondée sur cette communication, il est presque impossible d’être l’ami d’une personne, sans participer à ses qualités. » (IVD III, 17)
1- Les 3 conditions pour qu’un amour soit amitié
François de Sales commence par donner les 3 conditions qui permettent de parler d’amitié.
a- amour mutuel
« Tout amour n’est pas amitié ; car on peut aimer quelqu’un sans en être aimé, et pour lors il y a de l’amour, mais non de l’amitié ; puisque l’amitié est un amour mutuel, et que, s’il n’est pas mutuel, ce n’est pas de l’amitié. » (IVD III, 17) 
« Il n’y a point de plus vraie amitié ni de plus forte que celle qui est entre les frères ; c’est pourquoi les anciens chrétiens de la primitive Église s’appelaient tous frères ; et cette première ferveur s’étant refroidie entre le commun des chrétiens, l’on a institué les Religions (communautés religieuses), dans lesquelles l’on a ordonné que les Religieux s’appelleraient tous frères et soeurs, pour marque de la sincère et vraie amitié cordiale qu’ils se portent ou qu’ils se doivent porter. L’on n’appelle pas amitié l’amour que les pères portent à leurs enfants, ni que les enfants ont pour leur père, parce qu’il n’y a pas de la correspondance, mais sont différents : l’amour des pères étant un amour d’autorité et majestueux, et celui des enfants pour leurs pères, un amour de respect et de soumission. Mais entre les frères, la correspondance de leur amour, à cause de la correspondance de leur condition, fait une amitié ferme, forte et solide, et n’y en a point de comparable à celle-ci. … celle (l’amitié) qui est entre les frères est tout au contraire, car elle est sans artifice, et partant grandement recommandable. Cela donc étant ainsi, nous dirons que c’est pour ce sujet que les Religieux s’appellent tous frères, et partant ont un amour qui mérite vraiment le nom d’amitié, mais non d’amitié commune, mais d’amitié cordiale. » (4e entretien sur la cordialité)
b- Que les deux personnes sachent qu’elles s’aiment ; l’amitié est explicite 
« Et il ne suffit pas encore qu’il soit mutuel, mais il faut de plus que ceux qui s’aiment connaissent leur mutuelle affection ; autrement ils auraient de l’amour, mais non de l’amitié. » (IVD III, 17) 
c- Qu’il y ait entre elles une communication, un échange de biens
« Il faut enfin qu’il y ait entre eux quelque sorte de communication qui soit le fondement de l’amitié. » (IVD III, 17)
La qualité de l’amitié tient donc à la qualité des biens communiqués : « Selon la diversité des communications, l’amitié est aussi diverse ; et les communications sont différentes, selon la différence des biens qu’on se communique. Si ce sont des biens faux et vains, l’amitié est fausse et vaine ; si ce sont de vrais biens, l’amitié est vraie ; et plus les biens sont excellents, plus aussi l’amitié est excellente. Car, comme le meilleur miel est celui qui est cueilli sur les fleurs les plus exquises, de même aussi la meilleure amitié est celle qui résulte des communications les plus parfaites. Et comme il y a une sorte de miel à Héraclée de Pont, qui est un poison véritable, et qui fait devenir insensés ceux qui en mangent, parce qu’il est recueilli sur l’aconit, plante vénéneuse très abondante en ces régions, ainsi l’amitié fondée sur la communication des biens faux et vicieux est toute fausse et mauvaise. » (IVD III, 17)
2- Les diverses formes d’amitié
L’intitulé même des 6 chapitres qu’il dédie à l’amitié nous donne une petite idée des déformations possibles de l’amitié : l’amitié mauvaise et l’amitié frivole (chap 17), des amourettes (chap 18), différences entre amitiés vraies et vaines (chap 20), avis et remèdes contre les mauvaises amitiés (chap 21).
Je retiendrais 3 types d’amitié l’amitié vaine ou mondaine, l’amitié « obligée » (avec les parents, les alliés, les bienfaiteurs, les voisins…) et l’amitié « choisie », vraie ou sainte. 
a- L’amitié vaine ou mondaine
- L’amitié fondée sur la satisfaction de sens, l’intérêt des biens temporels, la vanité, … 
« Saint Paul (Col 3, 14) appelle le lien de la charité et vraie amitié, le lien de perfection » (XII, 285), « parce qu'il a pour auteur le Saint-Esprit qui est la vie de nos cœurs — et qu'il tend à la gloire de Dieu, de sorte que cette amitié est sainte et non feinte, fondée sur la vérité et non sur la vanité, sur la communication des biens spirituels et non sur l'intérêt des biens temporels ». (XX, 122, 63)
« L’amitié qui est fondée sur la communication des biens extérieurs et sensibles est toute grossière et indigne du nom d’amitié ; comme aussi celle qui est fondée sur certaines vertus vaines et frivoles qui n’ont également pour but que la satisfaction des sens. J’appelle biens extérieurs et sensibles, ceux qui s’attachent immédiatement et principalement aux sens extérieurs, comme le plaisir de voir la beauté, d’entendre une douce voix, d’entretenir une agréable conversation. J’appelle vertus frivoles, certaines habiletés et qualités vaines, que les esprits faibles appellent vertus et perfections.
Entendez parler la plupart des filles, des femmes et des jeunes gens ; ils ne se gêneront pas pour vous dire : Monsieur un tel a beaucoup de mérite, c’est un homme parfait, car il danse à ravir, il possède à merveille toutes sortes de jeux, il est toujours habillé dans le meilleur goût, il chante admirablement bien, il a le plus excellent ton, les manières les plus agréables. Ah ! Philothée, quel jugement ! N’est-ce pas ainsi que les charlatans se jugent entre eux, estimant pour plus parfait celui qui excelle en bouffonneries. Or, comme tout cela regarde les sens, les amitiés qui en proviennent s’appellent sensuelles, vaines et frivoles, et méritent plutôt le nom de folâtrerie que d’amitié. Ce sont ordinairement les amitiés des jeunes gens qui se laissent enchanter par des moustaches, des cheveux, un regard, un habit, une tournure et du babil. Amitiés dignes de l’âge où il n’y a encore de vertu qu’en herbe et de jugement qu’en bouton ; aussi de telles amitiés ne sont que passagères, et fondent comme la neige au soleil. » (IVD III, 17)
- Vigilance particulière dans la relation homme – femme : on s’attache insensiblement et on ne voit pas le danger arriver ; on met le doigt dans l’engrenage et cela peut dégénérer. 
« Quand ces amitiés vaines et badines se rencontrent entre des personnes de différent sexe, sans aucune vue de mariage, elles ne méritent pas le nom ni d’amitié ni d’amour, à cause de leur incroyable vanité et de leurs grandes imperfections ; et l’on ne peut les nommer autrement que sensuelles, ainsi que je l’ai dit dans le chapitre précédent : cependant les cœurs de ces personnes s’y trouvent pris, engagés et comme enchaînés par de vaines et folles affections, qui ne sont fondées que sur ces frivoles communications et misérables agréments dont j’ai parlé : et bien que ces sortes d’amours dégénèrent ordinairement en voluptés les plus grossières, ce n’est pas néanmoins la première vue que l’on ait eue ; autrement tout ce que je viens de dire serait une impureté déclarée et fort criminelle. Il se passera même quelquefois plusieurs années, sans que les personnes qui sont frappées de cette folie, fassent rien qui soit formellement et directement contraire à la chasteté, ne se repaissant l’esprit et le cœur que de souhaits, de soupirs, d’assiduités, d’enjouements, et d’autres semblables vanités et badineries, pour parvenir aux fins que chacun s’y propose.
Les uns n’ont point d’autre dessein que de satisfaire une certaine inclination naturelle qu’ils ont à donner de l’amour et à en recevoir, et ceux-là ne font aucun choix et n’ont aucun discernement, mais suivent seulement leur goût et leur instinct : de sorte qu’à la première occasion imprévue ils se laissent prendre à un objet qui leur paraît agréable, sans en examiner le mérite ; et c’est toujours un piège pour eux, dans lequel ayant donné à l’aveugle, ils s’embarrassent si fort, qu’ils ne peuvent plus en sortir. 
Les autres se laissent aller à cela par vanité, persuadés qu’ils veulent être, qu’il y a de la gloire à s’assujettir un cœur ; et ceux-ci font un grand discernement des personnes, voulant entreprendre celles dont l’attachement leur peut faire plus d’honneur. Dans plusieurs, l’inclination naturelle et la vanité conspirent également à cette folle conduite ; car bien qu’ils aient du penchant à aimer et à vouloir être aimés, ils prétendent cependant l’accorder avec le désir de cette vaine gloire. 
Ces amitiés, Philothée, sont toutes mauvaises, folles et vaines ; elles sont mauvaises, parce qu’elles se terminent ordinairement par les plus grands péchés de la chair, et qu’elles dérobent et à Dieu et à une femme, ou bien à un mari, un cœur et un amour qui leur appartiennent : elles sont folles, parce qu’elles n’ont ni fondement ni raison : elles sont vaines, parce qu’il n’en revient ni utilité, ni honneur, ni joie ; au contraire on y perd le temps, on y expose beaucoup son honneur, puisque la réputation en souffre ; et l’on n’en reçoit point d’autre plaisir que celui d’un empressement de prétendre et d’espérer, sans savoir ce que l’on prétend ni ce qu’on espère. Ces faibles esprits s’entêtent toujours de la créance qu’il y a je ne sais quoi à désirer en ce témoignage qu’on se donne, d’un amour réciproque, et ils ne peuvent dire ce que c’est. Malheureux qu’ils sont encore en ce point-là, que ce désir bien loin de s’éteindre, agite leur cœur par de perpétuelles défiances, jalousies et inquiétudes ! » (IVD III, 18)
« Saint Grégoire de Nazianze, écrivant sur cela contre ces femmes si vaines, en parle excellemment bien, et voici un petit fragment de son discours, lequel peut être également utile aux deux sexes. ‘C’est assez, dit-il à une femme, que votre beauté vous rende agréable aux yeux de votre mari : si pour vous attirer une estime étrangère, vous en exposez les attraits à d’autres yeux, comme l’on tend des filets à des oiseaux qui s’y laissent prendre, que croyez-vous qu’il en doive arriver ? Indubitablement celui à qui votre beauté plaira, vous plaira lui-même : vous rendrez regard pour regard, œillade pour œillade ; les doux sourires suivront les regards, et ils seront eux-mêmes suivis de ces demi-mots qu’une passion naissante arrache à la pudeur. Après cela on se verra bientôt librement ; la liberté tournera en une mauvaise familiarité d’enjouements indiscrets, et puis... Mais taisez-vous ici, ma langue, qui en voulez trop dire, et ne parlez pas de la suite. Cependant je dirai encore une vérité générale : jamais rien de toutes ces folles complaisances entre les jeunes gens et les femmes, soit pour les actions, soit pour les paroles, n’est exempt de plusieurs atteintes que les sens et le cœur souffrent ; parce que tout ce qui fait le commerce des amitiés sensuelles se tient l’un à l’autre, et s’entre-suit par une manière d’enchaînement, comme un anneau de fer attiré par l’aimant en attire plusieurs autres.’
Ô que ce grand évêque en parle bien ! Car enfin, que pensez-vous faire ? Donner de l’amour seulement ; vous vous trompez : jamais personne n’en donne volontairement sans en prendre nécessairement ; à ce mauvais jeu, qui prend est toujours pris. Le cœur n’est que trop semblable à l’herbe nommée aproxis, laquelle de loin prend feu aussitôt qu’on le lui présente. Mais, dira quelqu’un, j’en veux bien prendre, pourvu que ce ne soit pas beaucoup. Hélas, que vous vous abusez ! Ce feu d’amour est plus actif et plus pénétrant que vous ne pensez. Si vous croyez n’en recevoir qu’une étincelle, vous vous étonnerez d’en avoir tout d’un coup votre cœur embrasé. Le Sage s’écrie : qui aura compassion de l’enchanteur, qui s’est laissé piquer par un serpent ? Et je m’écrie après lui : ô aveugles et insensés, pensez-vous donc enchanter l’amour, pour en disposer à votre gré ? Vous voulez vous divertir avec lui, comme avec un serpent ; il fera couler tout son poison en votre cœur, par les atteintes les plus piquantes qu’il lui donnera ; alors chacun vous blâmera de ce que par une téméraire confiance vous aurez voulu recevoir et nourrir en votre cœur cette méchante passion qui vous aura fait perdre vos biens, votre honneur et votre âme. » (IVD III, 18)
- Attention : sans aller jusqu’à des comportements répréhensibles, ces amitiés vaines et frivoles épuisent l’énergie que nous devrions mettre dans la recherche de Dieu. 
« Ô Dieu ! Quel aveuglement que de risquer comme au jeu, sur des gages si frivoles, ce que notre âme a de plus cher ! Oui, Philothée, car Dieu ne veut l’homme que pour son âme, et il ne veut l'âme que pour son amour. Hélas ! Nous sommes bien éloignés d’avoir autant d’amour que nous en avons besoin : je veux dire qu’il s’en faut infiniment que nous en ayons assez pour aimer Dieu. Et cependant, misérables que nous sommes, nous le prodiguons avec un épanchement entier de notre cœur sur mille choses sottes, vaines et frivoles, comme si nous en avions de reste. Ah ! Ce grand Dieu qui s’était réservé le seul amour de nos âmes, en reconnaissance de leur création, de leur conservation, de leur rédemption, exigera un compte bien rigoureux de l’usage et de l’emploi que nous en aurons fait. Que s’il doit faire une recherche si exacte des paroles oiseuses, que sera-ce des amitiés oiseuses, imprudentes, folles et pernicieuses ?
Le noyer nuit beaucoup aux champs et aux vignes, parce qu’étant fort gros et fort grand, il tire tout le suc de la terre ; qu’il lui fait perdre l’air et la chaleur du soleil, par son feuillage extrêmement étendu et touffu, et qu’il attire encore les passants, qui pour avoir de son fruit, y font un grand dégât. C’est le symbole des amitiés sensuelles : elles occupent si fort une âme, et épuisent tellement ses forces, qu’il ne lui en reste plus pour la pratique de la religion ; elles offusquent entièrement la raison par tant de réflexions, d’imaginations, d’entretiens et d’amusements, qu’elle n’a presque plus d’attention, ni à ses propres lumières ni à celles du Ciel ; elles attirent tant de tentations, d’inquiétudes, de soupçons et de sentiments contraires à son vrai bien, que le cœur en souffre un dommage incroyable. En un mot, elles bannissent non-seulement l’amour céleste, mais encore la crainte de Dieu ; elles énervent l’esprit, elles flétrissent la réputation ; elles font les divertissements des cours, mais elles sont la peste des cœurs. » (IVD III, 18)
« Mes chères filles, gardez-vous de nourrir aucune amitié mondaine : ceci est un point d'importance. Vous découvrirez cette amitié par ses feuilles et ses fruits qui ne valent rien. Ses feuilles sont des paroles recherchées, inutiles, affectées, louanges tirées de vos qualités naturelles et civiles et semblables vanités. Ses fruits sont distraction du cœur, obscurcissement d'esprit, dégoûtement d'âme, dissipation des facultés intérieures. La vraie marque de ces amitiés c'est qu'elles recherchent les ténèbres et fuient le jour; elles recherchent des immodérés secrets et silences. Au contraire, la vraie amitié de charité est ronde, franche, ouverte, point jalouse, point affectée. Oh Dieu, coupez, tranchez ces amitiés et ne vous amusez pas à les dénouer : il faut les ciseaux et le couteau ; aussi bien les cordons ne valent rien : qu'on ne les épargne point. » (XIV, 107)
b- L’amitié « obligée »
« Il ne faut ni quitter ni mépriser les amitiés que la nature et le devoir vous obligent de cultiver ; comme sont les amitiés des parents, des alliés, des bienfaiteurs, des voisins et autres. » (IVD III, 19)
c- L’amitié « choisie », vraie ou sainte
- pour mieux vivre les vertus
« Ô Philothée ! Aimez tout le monde d’un grand amour de charité ; mais n’ayez d’amitié particulière qu’avec ceux qui pourront s’associer à vous pour des choses vertueuses ; et plus les vertus que vous mettrez en commun seront exquises, plus votre amitié sera parfaite. Que s’il s’agit de sciences, assurément votre amitié sera fort louable ; mais elle le sera bien davantage encore s’il s’agit de vertus, comme de prudence, de discrétion, de force ou de justice : et si c’est la charité, la dévotion, le désir de la perfection chrétienne qui font la base de toutes vos communications, ô Dieu ! Qu’alors votre amitié sera précieuse ! Qu’elle sera excellente ! Excellente, parce qu’elle viendra de Dieu ; excellente, parce qu’elle se rapportera à Dieu ; excellente, parce que son lien sera Dieu ; excellente, parce qu’elle durera éternellement en Dieu. Oh ! Qu’il fait bon aimer sur la terre comme l’on aime dans le Ciel, et apprendre à s’entre-chérir dans ce monde, comme nous le ferons éternellement en l’autre ! Je ne parle pas ici du simple amour de charité qui doit s’étendre à tous les hommes ; mais je parle de l’amitié spirituelle par laquelle deux ou trois âmes ou un plus grand nombre se communiquent leur dévotion, leurs affections spirituelles, et ne font à elles toutes qu’un seul et même esprit. Qu’à bon droit elles peuvent chanter, ces bénites âmes : Oh ! Qu’il est doux et agréable pour des frères de vivre et d’habiter ensemble ! Oui, car le baume délicieux de la dévotion s’épanche continuellement du cœur des uns dans le cœur des autres, en sorte que l’on peut dire que Dieu a répandu sa bénédiction sur cette amitié, et que la vie lui est assurée jusqu’à la fin des siècles. » (IVD III, 19)
- à base de foi 
« C'est un des principaux fruits de la Religion que cette sainte union qui se fait par la charité, union qui est telle que de plusieurs cœurs il n'est fait qu'un cœur. — Alors nous serons toutes détrempées en douceur et suavité envers nos Sœurs et les autres prochains, car nous verrons ces âmes, là dans la poitrine du Sauveur. Hélas, qui regarde le prochain hors de là, court fortune de ne l'aimer ni purement, ni constamment, ni également ; mais là qui ne l'aimerait, qui ne le supporterait, qui ne souffrirait ses imperfections, qui le trouverait de mauvaise grâce, qui le trouverait ennuyeux ? Or, il y est ce prochain, mes chères filles, dans la poitrine du Sauveur ; il est là comme très aimé et très aimable tellement que l'Amant meurt d'amour pour lui. Alors encore l'amour naturel du sang, des convenances, des bienséances, des sympathies, sera purifié et réduit à la parfaite obéissance de l'amour tout pur du bon plaisir divin. Et certes, le grand bien et le grand bonheur des âmes qui aspirent à la perfection serait de n'avoir nul désir d'être aimées des créatures, sinon de cet amour de charité qui nous fait affectionner le prochain et chacun en son rang, selon le désir de Notre-Seigneur. » (VI, 94, 219)
- dans ce type d’amitié, tout est subordonné à l’amour de Dieu
« Quand donc le divin amour règne dans nos cœurs, il assujettit royalement tous les autres amours de la volonté, et par conséquent toutes les affections d'icelle, parce que naturellement elles suivent les amours ; puis il dompte l'amour sensuel, et le réduisant à son obéissance, il tire aussi après icelui toutes les passions sensuelles. Car en somme, cette sacrée dilection est l'eau salutaire de laquelle Notre Seigneur disait : Celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, il n'aura jamais soif. Non vraiment, Théotime ; qui aura l'amour de Dieu un peu abondamment, il n'aura plus ni désir, ni crainte, ni espérance, ni courage, ni joie que pour Dieu, et tous ses mouvements seront accoisés (calmés, apaisés, pacifiés) en ce seul amour céleste. … la façon avec laquelle l'amour divin doit subjuguer l'appétit sensuel, est pareille à celle dont Jacob usa, quand pour bon présage et commencement de ce qui devait arriver par après, Ésaü sortant du ventre de sa mère, Jacob l'empoigna par le pied… Car ainsi l'amour divin voyant naître en nous quelque passion ou affection naturelle, il doit soudain la prendre par le pied et la ranger à son service. Mais qu'est-ce à dire la prendre par le pied ? C'est la lier et assujettir au dessein du service de Dieu. » (Traité de l’Amour de Dieu, XI, ch. 20)
3- Attention aux dérapages possibles
L’amitié, même spirituelle, n’est jamais gagnée une fois pour toutes. L’amitié a parfois besoin d’être émondée. Même les amitiés spirituelles peuvent se gâter : « Mon Dieu, n’est-ce pas dommage que ces baumes des amitiés spirituelles soient exposées aux moucherons. » Aussi faut-il parfois les émonder « Ce n’est qu’une crasse et rouillure qui a accoutumé de s’engendrer au cœur humain sur les plus pures et sincères affections, si on ne s’en prend garde. Ne voit-on pas que les vignes qui produisent le meilleur vin ont plus besoin d’être émondées et retranchées ? Telle est l’amitié, même spirituelle. » (E.A CCXLVII) 9. Toute amitié est exposée aux nuages et même aux orages « Il n’y a point de si parfaite amitié qui ne se trouble quelquefois par quelques petits nuages, lesquels étant passés, sont un renouvellement d’amour » (EA. VIII)
« Il faut donc être sur ses gardes pour n’être point trompé en amitié, car bien souvent Satan donne le change. On commence par l’amitié vertueuse ; mais bientôt, si on n’est prudent, l’amitié frivole s’y mêle, puis l’amitié fausse, puis l’amitié coupable. Oui, même dans l’amitié spirituelle, il y a du danger, si on n’est fort sur ses gardes, bien qu’il soit plus difficile d’y prendre le change, à cause de sa pureté et de sa blancheur, qui rendent plus reconnaissables les souillures que Satan veut y mêler. C’est pourquoi quand le démon veut en venir là, il s’y prend plus finement, et tâche de glisser le poison presque sans qu’on s’en aperçoive.
Vous distinguerez l’amitié mondaine de la sainte et vertueuse, comme l’on distingue le miel d’Héraclée d’avec l’autre : le miel d’Héraclée est plus doux à la langue que le miel ordinaire, à raison de l’aconit qui lui donne ce surcroît de douceur. De même l’amitié mondaine produit ordinairement une multitude de paroles doucereuses, de flatteries, de petits mots d’admiration sur la beauté, la bonne grâce et les autres avantages extérieurs ; au lieu que l’amitié sainte a un langage simple et franc, et ne peut louer que la vertu et la grâce de Dieu, unique fondement sur lequel elle repose. Le miel d’Héraclée excite dans ceux qui en mangent de grands tournoiements de tête ; et la fausse amitié provoque aussi des espèces de vertiges, qui font chanceler la personne qui en est atteinte dans la voie de la vertu et de la dévotion, la portant à des manières affectées, à de folles démonstrations, à de petites plaintes, à de petits soupçons, à des empressements outrés, à des prétentions ridicules, et à mille autres choses qui présagent certainement la ruine prochaine de la vertu. L’amitié sainte agit bien différemment : elle n’a que des regards simples et modestes, que des démonstrations pures et franches ; toute son ambition est pour le Ciel, tous ses regrets, tout son chagrin est que Dieu ne soit pas assez aimé : marques infaillibles d’une honnêteté parfaite. Le miel d’Héraclée trouble la vue, et l’amitié mondaine trouble si fort le jugement que l’on ne distingue plus le bien et le mal, et que l’on prend pour de vraies raisons les prétextes les plus mal fondés, que l’on craint la lumière et qu’on aime les ténèbres. L’amitié sainte, au contraire a les yeux clairvoyants, et loin de se cacher, elle se plaît à paraître devant les gens de bien. Enfin le miel d’Héraclée laisse dans la bouche une grande amertume : ainsi les fausses amitiés se terminent ordinairement par des brouilleries, des injures, des impostures, des tristesses, des confusions et des jalousies qui vont souvent jusqu’à l’emportement et le désespoir. Mais la bonne amitié est toujours également douce, polie et aimable ; elle ne connaît pas le changement, si ce n’est pour devenir une plus pure et plus parfaite union des esprits et des cœurs ; image vive de l’amitié bienheureuse que l’on goûte au Ciel. » (IVD III, 20)
4- Quelques avis et remèdes pour s’en sortir
FdS donne quelques les avis et remèdes contre les mauvaises amitiés au chapitre 21 de l’IVD. Nous voyons ici combien le doux FdS est radical ; il ne ménage pas la chèvre et le chou ! 
« Si vous pouviez vous éloigner, je l’approuverais fort ; car le changement de lieu sert beaucoup pour apaiser ces sortes d’inquiétudes, comme il sert à calmer la douleur. Ce fut par ce motif que saint Augustin quitta Tagaste, où était mort son ami, et s’en alla à Carthage, dans l’espérance que l’éloignement allégerait un peu sa peine.
Mais qui ne peut s’éloigner, que doit-il faire ? Il doit absolument retrancher toute conversation particulière, toute assiduité, toute vaine démonstration, et généralement tout ce qui pourrait entretenir cette mauvaise amitié. Je crie tout haut à quiconque est tombé dans ce piège : Taillez, tranchez, rompez : il ne faut pas s’amuser à découdre ces folles amitiés, il les faut déchirer ; il n’en faut pas dénouer les liaisons, il les faut rompre ou couper ; car aussi bien les cordons et les liens n’en valent rien. Il ne faut point ménager un amour qui est si contraire à l’amour de Dieu. » (IVD III, 21)
FdS invite à cultiver une vraie contrition pour prendre une vraie distance avec les mauvaises amitiés. 
« Me direz-vous encore, ne sera-ce point une ingratitude de rompre si brusquement une amitié ? Oh ! Que bienheureuse est l’ingratitude qui nous rend agréables à Dieu ! Non, je vous en réponds, Philothée, ce ne sera pas une ingratitude, mais un grand service que vous rendrez à votre ami. Car, en rompant vos liens, vous romprez les siens, puisqu’ils vous étaient communs ; et bien que pour le moment il ne sente pas son bonheur, il le reconnaîtra bientôt après, et chantera comme vous ce beau cantique d’action de grâce : O Seigneur ! Vous avez rompu mes liens, je vous offrirai un sacrifice de louange, et j’invoquerai votre saint nom. » (IVD III, 21)
5- Ne prendre chez l’ami que ce qui est bon !
Ne pas prendre ses imperfections !
« Quand nous estimons beaucoup celui que nous aimons, alors nous ouvrons tellement notre cœur à son amitié, qu’avec elle ses inclinations et ses qualités y entrent aisément tout entières, soit qu’elles soient bonnes, ou qu’elles soient mauvaises. … Ô Dieu ! Philothée, c’est ici qu’il faut bien pratiquer la parole que le Sauveur de nos âmes avait coutume de dire : … ne recevez pas la fausse monnaie avec la bonne, ni le bas or avec l’or fin ; séparez ce qu’il y a de précieux d’avec ce qu’il y a de vil. Oui, car il n’y a presque personne qui n’ait quelque imperfection ; et quelle raison y a-t-il de recevoir les défauts et les imperfections d’un ami avec son amitié ? Il le faut certes aimer, nonobstant son imperfection, mais il ne faut ni aimer ni recevoir son imperfection ; car l’amitié demande la communication du bien, et non pas du mal. Comme donc ceux qui tirent le gravier du Tage en séparent l’or qu’ils y trouvent pour l’emporter, et laissent le sable sur le rivage ; de même ceux qui jouissent des communications d’une bonne et sainte amitié doivent en séparer le sable des imperfections, et ne point le laisser entrer dans leur âme. Saint Grégoire de Nazianze assure que plusieurs des amis et des admirateurs de saint Basile s’étaient laissé porter à l’imiter jusque dans ses imperfections extérieures, son parler lent, son air abstrait et pensif, et même en la forme de sa barbe et en sa démarche ; et nous voyons des maris, des femmes, des enfants, des amis, qui ayant en grande estime leurs amis, leurs pères, leurs maris et leurs femmes, contractent par condescendance ou par imitation mille mauvaises petites habitudes dans le commerce d’amitié qu’ils ont ensemble. Or, cela ne doit aucunement se faire ; chacun a bien assez de ses mauvaises inclinations, sans se surcharger encore de celles des autres ; et non seulement l’amitié ne demande point cela, mais, au contraire, elle nous oblige à nous entraider pour nous affranchir réciproquement de toutes sortes d’imperfections. Il faut bien supporter doucement l’ami en ses imperfections, mais il ne faut pas l’y entretenir, et encore moins les transporter en nous. » (IVD III, 22)
Nous voyons ici encore la finesse et le réalisme de FdS. Il ne s’agit en aucun cas d’idolâtrer ses amis. 
Et encore moins ses péchés ! 
« Je ne parle ici que des imperfections ; car, quant aux péchés, il ne faut pas même les supporter dans un ami. C’est une amitié faible ou méchante de voir périr un ami, et de ne point le secourir ; de le voir mourir d’une apostème (tumeur extérieure qui suppure), sans oser lui donner le coup de lancette qui pourrait le sauver. La vraie et vivante amitié ne peut exister parmi les péchés. … Le péché ruine l’amitié en laquelle il se loge. Que si c’est un péché passager, l’amitié le met soudain en fuite par une sage correction ; mais si c’est un péché qui séjourne et demeure, tout aussitôt l’amitié périt ; car elle ne peut subsister que par la vertu. Combien à plus forte raison doit-on craindre de pécher par amitié ? Un ami devient notre ennemi quand il veut nous conduire au péché, et il mérite de perdre notre amitié, dès-lors qu’il veut nous perdre et nous damner ; or l’attachement à une personne vicieuse est la marque la plus certaine d’une fausse amitié. » (IVD III, 22)
6- La question des amitiés particulières
« Plusieurs vous diront peut-être qu’il ne faut pas avoir d’amitié particulière, parce que cela occupe le cœur, distrait l’esprit, et engendre de jalousies ; mais ils se trompent en leurs conseils : ils ont vu dans les écrits de plusieurs saints auteurs que les amitiés particulières nuisaient extrêmement aux religieux, et ils ont cru qu’il en était de même pour le reste du monde ; mais il y a bien à dire à cela ; car, comme dans un monastère bien réglé tous conspirent au même but ; qui est la vraie dévotion, il n’est pas besoin d’y faire d’amitié particulière, et au contraire il serait à craindre qu’en cherchant en particulier ce qui est commun, on ne passât des particularités aux partialités ; mais pour ceux qui vivent parmi les mondains, et qui veulent néanmoins embrasser la vraie et solide vertu, il leur est nécessaire de s’unir les uns aux autres par une sainte et sacrée amitié, afin que par elle ils puissent s’animer, s’aimer, s’entre-porter au bien. Et comme ceux qui cheminent dans la plaine n’ont que faire de se prêter la main, tandis que ceux qui vont par des sentiers scabreux et glissants doivent se soutenir les uns les autres pour marcher en assurance ; de même, ceux qui vivent en religion n’ont pas besoin d’amitiés particulières, mais ceux qui vivent dans le monde en ont besoin pour s’encourager et se secourir les uns les autres parmi tant de mauvais passages qu’il leur faut franchir. Dans le monde, tous ne conspirent pas à la même fin, tous n’ont pas le même esprit : il faut donc nécessairement se retirer à part, et faire des amitiés qui rentrent dans nos goûts ; et il est vrai que cette particularité fera une partialité, mais ce sera une partialité sainte, une partialité qui ne causera aucune division, si ce n’est la division du bien et du mal, des brebis et des chèvres, des abeilles et des frelons ; séparation absolument nécessaire. » (IVD III, 19)
« Certes, on ne saurait nier que Notre-Seigneur n’ait aimé d’une tendre et spéciale amitié saint Jean, le Lazare, Marthe et Magdeleine, puisque l’Écriture en fait foi. … Saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire, saint Bernard, et tous les plus grands serviteurs de Dieu, ont eu de très particulières amitiés, sans que leur perfection en ait aucunement souffert. … La perfection ne consiste donc pas à n’avoir pas d’amitié, mais à n’en avoir que de bonnes, de saintes et de sacrées. » (IVD III, 19)
« Les amitiés particulières. Je ne parle pas ici de l'amour simple de charité qui doit être porté à tous les hommes ; mais de cette amitié spirituelle par laquelle deux ou plusieurs âmes se communiquent leur dévotion, leurs affections spirituelles, et se rendent un seul esprit : grand lien qui est tout d'or. Ces amitiés sont excellentes dans le monde mais, attendu qu'en un monastère bien réglé, le dessein commun de tous tend à la vraie dévotion, il n'est pas requis d'y faire ces particulières communications, de peur qu'en cherchant en particulier ce qui est commun, on ne passe des particularités aux partialités. » (III, 203, 204)
« Ce que j'ai dit que nous devons rendre notre amour si égal envers les sœurs, que nous en ayons autant pour les unes que pour les autres, cela veut dire autant que nous le pouvons ; car il n'est pas en notre pouvoir d'avoir autant de suavité en l'amour que nous avons pour celles à qui nous avons moins d'alliance et correspondance d'humeur, qu'avec les autres, avec lesquelles nous avons de la sympathie. Mais cela n'est rien ; l'amour de charité doit être général, et les signes et témoignages de notre amitié égaux, si nous voulons être vraies servantes de Dieu. » (Vrais Entretiens spirituels, IV, De la Cordialité, VI, pp. 63-68)
« Si tant est qu’il soit vrai que nous ayons de l’inclination à en aimer une plus que l’autre, nous ne nous devons perdre le temps à y penser et encore moins à le lui dire, car nous ne devons pas aimer par inclination, mais nous devons aimer notre prochain ou parce qu’il est vertueux, ou bien par l’espérance que nous avons qu’il le deviendra. » (4e entretien sur la cordialité)
7- S’entreporter au bien 
FdS utilise fréquemment le verbe « s’entreporter ». Ce verbe employé à l’époque de FdS mais n’a pas cours aujourd’hui. Il est cependant est très expressif et réaliste. Il signifie : s’engager, se porter mutuellement à quelque chose. Dans l’IVD FdS lui écrit à Philothée : « Il est nécessaire de s’allier les uns aux autres, par une sainte amitié, car par le moyen de celle-ci, ils s’animent, ils s’aident, ils s’entreportent au bien. » IVD 185.
Vivre en plein monde n’est pas toujours facile. C’est pourquoi, comme nous venons de le voir au sujet des amitiés particulières, FdS demande aux chrétiens de s’associer et de se soutenir les uns les autres, pour continuer à marcher, un peu comme dans une cordée en montagne, vers le but choisi. Il récuse ceux qui disent que, sous prétexte d’amour universel, on pourrait n’aimer personne en particulier. « J’aime tout le monde » peut être un prétexte pour n’aimer personne : « Dans un monastère, tous les frères s’aiment en Christ, c’est-à-dire pas du tout » dit un humoriste anglais. 
« Il vous importera aussi infiniment de vous faire quelques amis de même intention, avec lesquels vous puissiez vous entreporter et fortifier ; car c’est chose toute vraie que le commerce de ceux qui ont l’âme bien dressée, nous sert infiniment à bien dresser ou à bien tenir dressée la nôtre. » (Lettre à Celse-Bénigne DC XXXVII (1610) Tome XIV vol. 4)
« C’est la plus grande et plus fructueuse union du mari et de la femme que celle qui se fait en la sainte dévotion, à laquelle ils se doivent entreporter l’un l’autre à l’envi (à qui mieux mieux). » (IVD tome 3 Chapitre XXXVIII. Avis pour les gens mariés) 
B- Quelques vertus à développer pour cultiver la vie fraternelle
FdS est quelqu’un de très humain. Il est très concret et accessible lorsqu’il parle de la vie fraternelle. Comme le disait Benoît XVI, « De la parole « humanité », il a incarné les diverses acceptions que, aujourd'hui comme hier, ce terme peut prendre : culture et courtoisie, liberté et tendresse, noblesse et solidarité. » (2 mars 2011)
1- Bienveillance
« Vous désirez savoir, ma chère fille, si vous n’oseriez plus témoigner d’affection à une Sœur que vous estimez plus vertueuse, que non pas à une autre ?— A cela je vous dis que, si bien nous sommes obligés d’aimer plus ceux qui sont plus vertueux de l’amour de complaisance, nous ne les devons pas pourtant plus aimer de l’amour de bienveillance, et ne leur devons pas rendre plus de témoignages d’amitié; et cela pour deux raisons. La première est que Notre-Seigneur ne l’a pas fait, mais semble qu’il ait plus aimé les imparfaits que non pas les autres, car il a dit qu’il n’était pas venu pour les justes, mais pour les pécheurs. Ceux qui ont plus besoin de nous, nous les devons assister et leur témoigner notre amour plus particulièrement, car c’est là où nous montrons que nous aimons par charité, et non pas à aimer ceux qui nous donnent plus de consolation que de peine. En ceci il faut faire selon que l’utilité du prochain requiert; mais hors de là, il faut tâcher de faire que nous aimions également, puisque Notre-Seigneur n’a pas dit : Aimez ceux qui sont plus vertueux, mais indifféremment : Aimez-vous les uns les autres ainsi que je vous ai aimés, sans en exclure aucun, pour imparfait qu’il soit. » (4e entretien sur la cordialité)
« La seconde raison pour laquelle nous ne devons pas rendre des témoignages d’amitié aux uns plus qu’aux autres, ni ne nous devons pas laisser aller à les aimer davantage, est que nous ne pouvons pas juger quels sont ceux qui sont plus parfaits et qui ont plus de vertus, car les apparences extérieures sont trompeuses, et bien souvent ceux qui nous semblent être les plus vertueux ne le sont pas devant Dieu, qui est celui-là qui seul les peut connaître. Il se peut faire qu’une Sœur laquelle vous verrez trébucher fort souvent et commettre beaucoup d’imperfections, sera plus vertueuse et plus agréable à Dieu, ou pour la grandeur du courage qu’elle conserve au milieu de ses imperfections, ne se laissant point troubler ni inquiéter de se voir si sujette à tomber, ou bien par l’humilité qu’elle en retire et amour de son abjection, que non pas une autre, laquelle aura une douzaine de vertus ou naturelles ou bien acquises, et laquelle aura moins d’exercice et de travail, et, par conséquent, peut-être moins de courage et d’humilité que non pas l’autre que l’on voit être si sujette à faillir. Saint Pierre fut choisi de Notre-Seigneur pour être le chef des Apôtres, quoiqu’il fût grandement sujet à beaucoup d’imperfections, en sorte que à tous propos il en commettait à tort et à travers, suivant ses passions et propres affections (je dis, avant qu’il eût reçu le Saint-Esprit, car dès lors je n’en parle pas); mais parce que, nonobstant ces défauts, il avait toujours un grand courage et ne s’en étonnait point, Notre-Seigneur le rendit son successeur, et le favorisa par dessus tous les autres, de sorte que nul n’eût eu raison de dire qu’il ne méritait pas d’être tant aimé que saint Jean ou les autres Apôtres, ni qu’il n’était pas si vertueux et agréable à Dieu. » (4e entretien sur la cordialité)
2- Cordialité
« La cordialité est donc l'essence de la vraie et sincère amitié, laquelle a son siège dans le cœur. » (VI, 54)
« Mais, me direz-vous, qu’est-ce à dire cordiale ? — Cela signifie qu’une amitié qui a son fondement dans le cœur. Or, il faut que nous sachions que l’amour a son siège dans le cœur, et que jamais nous ne pouvons trop aimer notre prochain. … Notre amitié doit être si ferme, cordiale et solide, que nous ne refusions jamais de faire ou de souffrir quoi que ce soit pour notre prochain et pour nos Sœurs. » (4e entretien sur la cordialité)
« Notre Mère demande comment les sœurs se doivent aimer d'un amour cordial, sans user néanmoins de familiarités indécentes… Il faut que nous sachions que la cordialité n'est autre chose que l'essence de la vraie et sincère amitié, laquelle ne peut être qu'entre personnes raisonnables, et qui fomentent et nourrissent leurs amitiés par l'entremise de la raison… » (Vrais Entretiens spirituels, IV, De la Cordialité, VI, pp. 54-55)
3- Humilité 
« Humiliez-vous souvent, ma chère fille, devant Dieu et à toute créature pour l'amour de Dieu. Et parce que le cœur fidèle se connaît aux rencontres, employez bien toutes les occasions qui se présenteront de vous associer doucement aux personnes moins relevées. Traitez-les aimablement, usez envers elles de paroles courtoises et de cordialité. Hélas, les qualités de cette vie sont en effet peu considérables, nous sommes tels en vérité que nous sommes aux yeux de Dieu. L'humilité sera seule considérée lorsque l'on donnera les rangs aux enfants de Dieu. Vous serez bienheureuse si vous avez quelque répugnance à vous associer à quelque personne, car en surmontant la répugnance, votre humilité sera plus excellente. » (XXI, 29)
Quelques jours avant sa mort, alors qu'il se trouvait dans le salon avec ses filles, on a remis à FdS une feuille de papier lui demandant d'écrire les choses qu'il considérait comme les plus importantes afin qu'il puisse les conserver dans un endroit spécial. Le saint Fondateur prend sa plume et écrit lentement un seul mot : humilité.
4- « Condescendance »
Je ne sais quel sens vous mettez derrière ce mot. Assez spontanément nous pensons sans doute à l’attitude dédaigneuse, de supériorité méprisante de quelqu'un qui, tout en accordant une faveur, fait sentir qu'il pourrait la refuser. Mais pour l’époque de FdS, c’est une « complaisance qui amène à céder aux sentiments, aux désirs d'autrui ».
« La condescendance est une souplesse de notre volonté à suivre la volonté d'autrui. - C'est une grande charité de se conserver en union les uns avec les autres, et pour cela, je ne trouve pas de meilleur moyen que d'être doux et condescendant. - Mais, pourriez-vous me dire pourquoi ferai-je plutôt la volonté de ma Sœur que la mienne ? La mienne n'est-elle pas aussi conforme à la volonté de Dieu, en cette occasion, que la sienne ? Pour quelle raison dois-je croire que ce qu'elle me dit que je fasse, soit plutôt une inspiration de Dieu que la volonté qui m'est venue de faire autre chose ? » (VI, 162, 268, 271)
« Oh Dieu, mes chères Sœurs, c'est ici que la divine Majesté veut nous faire gagner le prix de la soumission. Car si nous voyions bien toujours que l'on a raison de nous commander ou de nous prier de faire une telle chose, nous n'aurions pas grand mérite en la faisant, ni grande répugnance, parce que sans doute toute notre âme acquiescerait volontiers à cela. Mais quand les raisons nous sont cachées, c'est alors que notre volonté répugne, que notre jugement regimbe, et que nous ressentons la contradiction. Or, c'est en ces occasions qu'il faut se surmonter, et avec une simplicité toute enfantine, se mettre à la besogne sans discours ni raison. Oh que c'est un grand bien d'être ainsi pliables et faciles à être tournés à toute main ! — Or le moyen d'acquérir cette souplesse à la volonté d'autrui est de faire souvent en l'oraison des actes d'indifférence ; et puis les mettre en pratique lorsque l'occasion s'en présentera. Car ce n'est pas assez de se dépouiller devant Dieu, parce que cela se fait seulement avec l'imagination ; mais quand il faut le faire en effet et que, venant de nous donner tout à Dieu, nous trouvons une créature qui nous commande, il y a bien de la différence, et c'est là où il faut montrer du courage. » (VI, 270, 165)
« De s'employer, voire jusqu'à donner sa vie pour le prochain, n'est pas tant que de se laisser employer au gré des autres, ou pour eux, ou par eux. C'est à ce souverain degré de perfection que les Religieux et Religieuses, et nous autres qui sommes consacrés au service de Dieu, c'est à ce degré de l'amour du prochain, dis-je, que nous sommes appelés et auquel nous devons prétendre de toutes nos forces. Il faut non seulement nous employer pour son bien et sa consolation, mais nous laisser employer pour lui par la très sainte obéissance tout ainsi que l'on voudra, sans que jamais nous résistions. » (X, 275-277)
FdS, surtout à la fin de sa vie, avait constamment sur les lèvres ces mots devenus célèbres pour leur simplicité, mais aussi pour la profondeur qu'ils contiennent : « Ne demandez rien, ne refusez rien ». « Recevez ce que l'on vous donne, et ne demandez pas ce que l'on ne veut pas vous donner. Dans cette pratique, vous trouverez la paix pour vos âmes. Oui, chères Sœurs, gardez vos cœurs dans cette sainte indifférence pour recevoir ce qui vous est donné et ne pas désirer ce qui ne vous sera pas donné. En un mot : ne désirez rien ; remettez-vous et remettez toutes vos préoccupations entièrement et parfaitement entre les mains de la Divine Providence ».
5- Affabilité
« Cet amour cordial doit être accompagné de deux vertus, dont l’une s’appelle affabilité, et l’autre bonne conversation. L’affabilité est celle qui répand une certaine suavité au milieu des affaires et communications sérieuses que nous avons les unes parmi les autres; et la bonne conversation est celle qui nous rend gracieux et agréables au milieu des récréations et conversations moins sérieuses que nous avons avec notre prochain. Toutes les vertus, ainsi que nous avons dit d’autres fois, ont deux vices contraires qui sont les extrémités de la vertu; comme par exemple : la libéralité a la prodigalité d’un côté, et de l’autre l’avarice et chicheté. L’homme, quand il donne plus qu’il ne doit, tombe dans le vice de la prodigalité; et au contraire, quand il ne donne pas selon qu’il pourrait, il se rend avare et chiche. La vertu d’affabilité est tout de même au milieu de deux vices, c’est à savoir, de la gravité et d’un air trop sérieux, et de l’autre côté, d’une trop grande mollesse à caresser et dire des paroles fréquentes qui tendent à la flatterie. Or, la vertu de l’affabilité se tient entre le trop et le trop peu, faisant des caresses quelquefois selon la nécessité de ceux avec qui l’on traite, et conservant une gravité suave néanmoins quand il est requis, selon les personnes ou les affaires desquelles on traite. Je dis qu’il faut user quelquefois de caresses (je le dis tout de bon et ne me ris pas) en certains temps, comme quand une fille est malade ou affligée et un peu mélancolique, car cela leur fait si grand bien! Il ne serait pas à propos, certes, d’être auprès d’une malade et y être autant sérieuse que l’on serait ailleurs, ne la voulant non plus caresser que si elle était en pleine santé. Il ne faudrait pas aussi vouloir user si fréquemment de caresses à tous propos et dire des paroles toujours emmiellées, les jetant à belles poignées sur les premiers que l’on rencontre; car tout ainsi que si l’on mettait trop de sucre en quelque viande elle tournerait à dégoût, à cause qu’elle serait trop douce et trop fade, de même les caresses trop fréquentes seraient rendues désagréables et ne rendraient nul fruit; l’on ne s’en soucierait plus, sachant que cela se fait par coutume. Les viandes auxquelles l’on mettrait du sel dessus à grosses poignées, seraient désagréables à cause de leur acrimonie, ainsi que celles où il y aurait trop de sucre à cause de leur douceur. Ces mêmes viandes où le sel et le sucre est mis par mesure, sont rendues agréables au goût et appétissantes; les caresses qui sont faites par mesure et discrétion, sont rendues profitables et agréables à celle à qui on les fait. » (4e entretien sur la cordialité) 
6- Bonne conversation
« La vertu de bonne conversation requiert que l’on contribue à la joie sainte et modérée, et que, aux heures des récréations, l’on contribue aux entretiens gracieux et qui peuvent servir de consolation ou de récréation au prochain; en sorte que nous ne lui causions point de l’ennui par nos contenances renfrognées et mélancoliques, ou bien refusant de nous récréer au temps qui est destiné pour ce faire; faisant comme ceux qui ne veulent rien faire que par mesure, et ne veulent parler qu’en faisant une longue considération sur chaque parole qu’ils ont à dire pour voir si tout est bien compassé et s’il n’y aura rien à redire, tant ils ont peur que rien qu’ils fassent ou qu’ils disent soit sujet à la censure; et font leur examen à tous propos, non pas pour savoir s’ils ont point offensé Dieu, mais pour voir s’ils n’ont point baillé sujet à personne de les mésestimer. Oh certes, telle sorte de gens se rendent grandement désagréables à ceux avec qui ils conversent, et manquent bien fort à la pratique de la vertu de bonne conversation, laquelle requiert que l’on communique rondement et gracieusement avec le prochain, contribuant ce que nous pourrons à ce qui est requis ou pour son utilité, ou pour sa consolation. » (4e entretien sur la cordialité)
« La règle de parler peu, si recommandée par les anciens sages, ne se prend pas en ce sens qu’il faille dire peu de paroles, mais qu’il n’en faut pas dire beaucoup d’inutiles ; car, pour ce qui est des paroles, on ne regarde pas à la quantité, mais à la qualité ; et il me semble qu’il faut ici éviter deux excès : le premier est de faire trop l’entendu et le sévère, refusant de contribuer aux propos familiers qui se tiennent en la conversation, parce qu’il semble alors qu’il y ait manque de confiance, ou quelque sorte de mépris ; le second est de plaisanter et de babiller toujours, sans laisser aux autres ni le temps ni le moyen de dire ce qu’ils veulent, parce que cela sent un esprit éventé et léger. » (IVD III, 30) 
« Quant aux jeux de paroles qui se font entre honnêtes gens avec une gaîté douce et modeste, ils appartiennent à la vertu que les Grecs appellent eutrapélie, et que nous pouvons nommer bonne conversation : c’est une manière aimable de se récréer à l’occasion des travers et des petites imperfections humaines dont personne n’est exempt. Il se faut garder seulement de passer de la plaisanterie à la moquerie ; car la moquerie provoque à rire par mépris du prochain, au lieu que la plaisanterie provoque à rire par la liberté, l’enjouement et la franchise de cœur, joints à la gentillesse de quelques mots. » (IVD III, 27)
« A la récréation, il faut apporter un esprit amoureusement joyeux. — Là, il ne faut pas croire que ce soit paroles inutiles les petites choses indifférentes que l'on y dit, d'autant que c'est à une fin très sainte et très utile. Les Sœurs ont besoin de se récréer et surtout il faut bien faire faire la récréation aux novices. Il ne faut pas tenir toujours l'esprit bandé, il serait dangereux de devenir mélancolique. Je ne voudrais pas que l'on fît scrupule quand on aurait passé toute une récréation à parler de choses indifférentes ; une autre fois, l'on parlera de bonnes choses. » (VI, 345, 69) 
« Il faut qu'une joie modérée prédomine en vous. Saint Antoine et saint Romuald sont extrêmement loués de ce que, nonobstant toutes leurs austérités, ils avaient la face et les paroles ornées de joie et de gaieté. » (III, 224)
« Dites-vous, ma chère fille, si vous vous devez soucier de rire au chœur et au réfectoire quand les autres y rient, parce que l’on dit que vous êtes trop sérieuse, ou bien craignant de manquer de cordialité si vous ne le faites ? — A cela je réponds que, quant au chœur, il ne faut nullement contribuer à la joie que les autres y ont quand elles se portent à rire, car ce n’en est pas le lieu. Mais au réfectoire, quand je m’apercevrais que toutes rient, je voudrais rire avec elles; mais s’il y en avait une douzaine qui ne rient point, je ne me mettrais pas en peine de contribuer à la joie des autres. » (4e entretien sur la cordialité)
« Vous demandez si c'est un manquement d'humilité de rire des coulpes que les Sœurs disent, ou des manquements que la lectrice fait à table. Hé, nullement, mes chères filles, car le rire est une passion qui s'émeut sans notre consentement, et il n'est pas en notre pouvoir de nous en empêcher d'autant que nous rions et sommes émus à rire pour des occasions imprévues. Cela étant ainsi, ce n'est point contre l'humilité de rire, pourvu néanmoins que l'on ne passe point plus avant, s'entretenant en son esprit ou bien avec quelqu'un du sujet qui nous a émus à rire. Car cela il ne le faut pas faire, surtout quand il s'agit de l'imperfection du prochain. » (VI, 71 note)
7- Simplicité
« Ce qui caractérise la spiritualité salésienne, après la douceur et l'humilité, c'est la simplicité débonnaire. » Avec cette humilité et cette douceur, une autre vertu propre à l'esprit de FdS est la simplicité du cœur : « La simplicité n'est rien d'autre qu'un acte de charité pure et simple, qui n'a qu'un seul but : acquérir l'amour de Dieu. Et notre âme est simple quand c'est tout ce que nous visons dans ce que nous faisons ou désirons ». FdS fuyait tout ce qui était compliqué, élaboré, superflu et surchargé ; la simplicité de l'Évangile était son mode de vie habituel. Une simplicité de cœur qui émanait d'un profond détachement de tout ce qui n'était pas Dieu et le service de ses frères.
« Je vous recommande la sainte simplicité. Regardez devant vous et ne regardez pas à ces dangers que vous voyez de loin. Il vous semble que ce soient des armées : ce ne sont que des saules ébranchés, et cependant que vous regardez là, vous pourriez faire quelque mauvais pas. Ayons un ferme et général propos de vouloir servir Dieu de tout notre cœur et toute notre vie ; au bout de là, n'ayons soin du lendemain. Pensons seulement à bien faire aujourd'hui, et quand le jour de demain sera arrivé, il s'appellera aussi aujourd'hui, et lors nous y penserons. Il faut encore en cet endroit avoir une grande confiance et résignation en la providence de Dieu. Il faut faire provision de manne pour chaque jour, et non plus (Cf. Ex 16, 16-21) ; et ne doutons point, Dieu en pleuvra demain d'autre, et passé demain, et tous les jours de notre pèlerinage. » (Lettre à Mlle de Sulfour, 22 juillet 1603 - XIII, pp. 203-206)
FdS « se tenait dans le train commun », dit sainte Jeanne de Chantal dans sa déposition au procès de canonisation, « mais d'une manière si divine et si céleste que rien en sa vie n'était si admirable que cela même ». Il ne propose pas une sainteté de performance, mais d'humilité et de simplicité devant Dieu : « Les grandes œuvres ne sont pas toujours en notre chemin, mais nous pouvons à toutes heures en faire de petites excellemment, c’est-à-dire avec un grand amour. »
À la mère Angélique Arnaud, abbesse de Port Royal, FdS dit de belle manière : « Ô ma fille ! Je vois vos entortillements dans ces pensées de vanité. » (Lettre du 4 février 1619)
FdS appelle à ne pas couper les cheveux en quatre : « Allez simplement, rondement, franchement et avec la naïveté des enfants. » (à Jeanne de Chantal, décembre 1614)
Il invite à ne pas nous torturer l’esprit : « Simplifiez votre jugement, ne faites point tant de réflexions et de répliques, mais allez simplement et avec confiance. Il n’y a pour vous que Dieu et vous en ce monde ; tout le reste ne vous doit point toucher, sinon à mesure que Dieu vous le commande et comme il vous le commande. Je vous en prie, ne regardez pas tant ça et là, tenez votre vue ramassée en Dieu et en vous. Vous ne verrez jamais Dieu sans bonté, ni vous sans misère, et verrez sa bonté propre à votre misère et votre misère objet de bonté et de miséricorde. Ne regardez donc rien que cela, j’entends d’une vue fixe, arrêtée et expresse, et tout le reste en passant. Partant, n’épluchez guère ce que font les autres ni ce qu’ils deviendront, mais regardez-les d’un œil simple, bon, doux et affectionné. » (FdS. Lettre à Mademoiselle de Soulfour, 16 janvier 1603, EA II 168, LS 116)
« Mais il faut que je dise encore ceci : c’est que, à l’amour cordial est attachée une vertu qui est comme un appendice de cet amour, laquelle est une confiance toute enfantine. Les enfants, quand ils ont une belle plume ou telle autre chose qu’ils estiment jolie, ne sont pas en repos qu’ils n’aient rencontré tous leurs petits compagnons pour leur montrer leur plume et faire qu’ils aient part à leur joie; comme aussi ils veulent qu’ils aient part à leur douleur, car dès lors qu’ils ont un peu de mal au bout du doigt, ou qu’ils ont été piqués d’une abeille, ils ne cessent de le dire à tous ceux qu’ils rencontrent, afin que l’on les plaigne et que l’on souffle un peu sur leur mal. Je ne veux pas dire qu’il faille être tout à fait comme ces enfants, mais je dis ainsi : cette confiance doit faire que les Sœurs ne soient - pas si chiches de communiquer leurs petits biens et petites consolations à leurs Sœurs, non plus que de ne vouloir que leurs imperfections soient remarquées par elles. » (4e entretien sur la cordialité)
C- Difficultés à surmonter pour aimer les autres 
1- Ne pas nous conduire selon nos inclinations naturelles
« Vous demandez comment il faut aimer les créatures. Je vous dis brièvement qu'il y a certains amours qui semblent extrêmement grands et parfaits aux yeux des créatures, qui devant Dieu se trouveront petits et de nulle valeur, parce que ces amitiés ne sont point fondées en la vraie charité, qui est Dieu, mais seulement en certaines alliances et inclinations naturelles, et sur quelques considérations humainement louables et agréables. Au contraire, il y en a d'autres qui semblent extrêmement minces et vides aux yeux du monde, qui devant Dieu se trouveront pleines et fort excellentes, parce qu'elles se font seulement en Dieu et pour Dieu, sans mélange de notre propre intérêt. Or, les actes de charité qui se font autour de ceux que nous aimons de cette sorte sont mille fois plus parfaits, d'autant que tout tend purement à Dieu ; mais les services et autres assistances que nous faisons à ceux que nous aimons par inclination sont beaucoup moindres en mérite, à cause de la grande complaisance et satisfaction que nous avons à les faire, et que, pour l'ordinaire, nous les faisons plus par ce mouvement que par l'amour de Dieu. Il y a encore une autre raison qui rend ces premières amitiés dont nous avons parlé moindres que les secondes : c'est qu'elles ne sont pas de durée, parce que la cause en étant frêle, dès qu'il arrive quelque traverse, elles se refroidissent et altèrent ; ce qui n'arrive pas à celles qui sont fondées en Dieu, parce que la cause en est solide et permanente. » (Vrais Entretiens spirituels, VIII, De la Désappropriation, VI, pp. 125-128)
« Les caresses mêmes et signes d'amitié que nous faisons contre notre propre inclination aux personnes auxquelles nous avons de l'aversion, sont meilleures et plus agréables à Dieu que celles que nous faisons attirés de l'affection sensitive. Et cela ne se doit point appeler duplicité ou simulation, car bien que j'aie un sentiment contraire, il n'est qu'en la partie inférieure, et les actes que je fais, c'est avec la force de la raison, qui est la partie principale de mon âme. De manière que quand ceux auxquels je fais ces caresses sauraient que je les leur fais parce que je leur ai de l'aversion, ils ne s'en devraient point offenser, mais les estimer et chérir davantage que si elles partaient d'une affection sensible ; car les aversions sont naturelles, et d'elles-mêmes ne sont pas mauvaises quand nous ne les suivons pas ; au contraire, c'est un moyen de pratiquer mille sortes de bonnes vertus, et Notre Seigneur même nous a plus à gré quand avec une extrême répugnance nous lui allons baiser les pieds, que si nous y allions avec beaucoup de suavité. Ainsi ceux qui n'ont rien d'aimable sont bienheureux, car ils sont assurés que l'amour que l'on leur porte est excellent, puisqu'il est tout en Dieu.
Souvent nous pensons aimer une personne pour Dieu, et nous l'aimons pour nous-mêmes ; nous nous servons de ce prétexte, et disons que c'est pour cela que nous l'aimons, mais en vérité nous l'aimons pour la consolation que nous en avons : car n'y a-t-il pas plus de suavité de voir venir à vous une âme pleine de bonne affection, qui suit extrêmement bien vos conseils et qui va fidèlement et tranquillement dans le chemin que vous lui avez marqué, que d'en voir une autre toute inquiétée, embarrassée et faible à suivre le bien, et à qui il faut dire mille fois une même chose ? Sans doute vous aurez plus de suavité. Ce n'est donc pas pour Dieu que vous l'aimez, car cette dernière personne est aussi bien à Dieu que la première, et vous la devriez davantage aimer, car il y a davantage à faire pour Dieu. » (Vrais Entretiens spirituels, VIII, De la Désappropriation, VI, pp. 125-128)
2- Aimer malgré l'antipathie – les aversions
Pour les aversions, il ne faut pas partir battu d’avance ! Jésus nous appelle à aimer malgré l'antipathie : « Nous n'avons jamais raison d'avoir de l'aversion, beaucoup moins de la vouloir nourrir. Je dis donc : quand ce sont de simples aversions naturelles, il n'en faut faire aucun cas, mais s'en divertir sans faire semblant de rien. Mais il faut les combattre quand on voit que le naturel passe plus outre, et veut nous faire départir de la soumission que nous devons à la raison qui ne nous permet jamais de rien faire en faveur de nos aversions, de crainte d'offenser Dieu. » (XI, 291)
« Les aversions sont certaines inclinations naturelles qui font que nous avons un certain petit contre-cœur à l'abord de ceux envers qui nous les avons, qui empêche que nous aimions leur conversation comme nous ferions avec celles pour lesquelles nous avons une inclination douce qui nous les fait aimer d'un amour sensible, parce qu'il y a une certaine correspondance entre notre esprit et le leur. » (VI, 288) 
« La vraie charité est forte à supporter la variété des esprits, ce qui est une épreuve bien grande pour les esprits faibles. » (VI, 13) 
« Il y en a à qui la nature a donné de grands avantages et il est bien facile de s'accommoder avec eux ; d'autres n'ont pas ces qualités, ils ont au contraire je ne sais quoi qui répugne à nos inclinations. Mais l'amour effectif franchit tout cela et quitte ses propres humeurs pour se conformer en tout et partout à celles des autres, les considérant comme œuvre de Dieu et qui enfin jouira, s'il plaît à la Bonté céleste, du Paradis qui nous est préparé. » (IX, 337) 
« Ceux que Notre-Seigneur supporte, nous devons les supporter avec grande compassion dans leurs infirmités spirituelles. » (XX, 215) 
« Je suis certain que vous suivez les conseils que voici : avec celles qui vous sont à contre-cœur, demeurez humble et tranquille : c'est un point admirable, car les humilités que l'on voit le moins sont les plus fines. » (XIII, 242) 
3- Veiller à la charité dans les jugements 
« C'est une bonne pratique d'humilité de ne regarder les actions d'autrui que pour en remarquer les vertus et jamais les imperfections ; car puisque nous n'en avons point de charge, il ne faut point tourner nos yeux de ce côté-là. Il faut toujours interpréter en la meilleure part qu'il se peut, ce que nous voyons faire en notre prochain, et en choses douteuses, il faut nous persuader que ce que nous avons aperçu n'est point mal, mais que c'est notre imperfection qui nous cause telle pensée, afin d'éviter les jugements téméraires sur les actions d'autrui, qui est un mal très dangereux et lequel nous devons souverainement détester. En choses évidemment mauvaises, il nous faut avoir compassion et nous humilier des défauts du prochain comme des nôtres propres, et prier Dieu pour leur amendement d'un même cœur que nous ferions pour les nôtres si nous étions sujets aux mêmes défauts. » (VI, 71)
« Buvez le plus que vous pourrez du vin sacré de la charité ; elle vous délivrera de ces mauvaises humeurs qui vous font faire tant de jugements bizarres. La charité craint de rencontrer le mal ; tant s’en faut-il qu’elle l’aille chercher. Et quand elle le rencontre, elle s’en détourne et le dissimule : ainsi, au premier bruit qui lui en vient, elle ferme les yeux pour ne pas le voir ; et puis elle croit par une sainte simplicité que ce n’était pas le mal, mais seulement l’ombre et comme le fantôme du mal. Que si néanmoins elle est forcée de reconnaître que c’est lui-même, elle s’en distrait aussitôt, et tâche d’en oublier la figure. » (IVD III, 28)
4- Supporter les défauts des autres 
« La grande spécialité de la cordialité est d'excuser le plus possible : quand vous entendez mal dire, rendez douteuse l'accusation, si vous le pouvez faire justement; si vous ne pouvez pas, excusez l'intention de l'accusé ; que si cela même ne se peut, témoignez de la commisération sur lui, attribuant la faute à la cause la plus supportable qu'elle puisse avoir. » (III, 243) 
« Nous désirons du support pour nos misères que nous trouvons toujours dignes d'être tolérées. Celles du prochain nous semblent toujours grandes et pesantes. Ô Dieu, quand sera-ce que le support du prochain aura sa force dans nos cœurs ! » (XVII, 289) 
« Ne requérez pas en eux plus de perfection qu'en vous et ne vous étonnez point de la diversité des imperfections, car l'imperfection n'est pas plus imperfection pour être extravagante et étrange. Faites comme les abeilles, sucez le miel de toutes les fleurs. » (XII, 168)
« C’est une grande partie de notre perfection que de nous supporter les uns les autres en nos imperfections : car en quoi pouvons-nous mieux exercer l’amour du prochain sinon en ce support ? » (XVI 118)
« Il faut avoir un cœur bon, doux et amoureux envers le prochain et particulièrement quand il nous est à charge et dégoût : car alors nous n’avons rien en lui pour l’aimer que le respect du Sauveur qui rend l’amour sans doute plus excellent et digne ». (XVI 285)
« Il faut certes, beaucoup ressentir les fautes du prochain, mais il faut savoir en même temps que la charité s'exerce à les supporter. Il faut le recommander à Notre-Seigneur et tâcher d'exercer la vertu contraire avec grande perfection ; mais il faut avoir compassion du pécheur et de l'imparfait à l'imitation de Notre-Seigneur qui le souffre bien. » (XXI, 186)
« C'est la tentation des anges terrestres, puisqu'elle est arrivée entre les plus grands saints. Quand je vois deux Apôtres se séparer l'un de l'autre pour n'être pas d'accord au choix d'un troisième compagnon (Ac 15, 37), je trouve bien supportables ces petites répugnances pourvu qu'elles ne gâtent rien, comme cette séparation-là ne troubla point la mission apostolique. » (XVII, 278) 
5- Pratiquer la correction fraternelle
« Mais si l'on ne doit jamais dire du mal du prochain, il ne faut pas toutefois favoriser le mal, le flatter ou le couvrir, mais parler rondement et dire franchement mal du mal et blâmer les choses blâmables quand l'utilité de celui dont on parle, le requiert ; car en cela Dieu est glorifié. » (XIV, 111)
« Tout bien compté, il n'y a personne qui n'ait de l'aversion à la correction, car c'est une chose totalement contraire à la nature (viciée) de l'homme d'aimer à être avili et corrigé. » (VI, 145, 213)
« On tâchera donc de le corriger avec esprit de charité et non avec arrogance et présomption ; on priera pour son amendement d'un même cœur que l'on ferait pour soi : c'est la marque de la vraie dévotion de se faire tout à tous pour les gagner tous. » (XXI, 186)
« Votre zèle était tout bon, mais il avait ce défaut d'être un peu amer, un peu pressant, un peu inquiet, un peu pointilleux ; il sera désormais doux, gracieux, paisible, supportant. » (XIX, 91) 
« L'esprit de douceur, c'est le vrai esprit de Dieu. Et partant, croyez-moi, l'on peut faire entendre la vérité et faire les remontrances, mais tout doucement. — Faites donc toujours vos corrections avec le cœur et, reprenant les défauts, faites en vos cœurs que vous excusiez la défaillante, amoindrissant la faute. Car ainsi, les avertissements sont meilleurs et font meilleur effet. Lorsque l'on est contraint, pour quelque bien, de remontrer le tort du prochain, il ne faut justement dire que ce qui est requis pour l'affaire présente et taire le reste tant qu'il sera possible. » (XXI, 155, 176)
6- Se laisser corriger
« Savez-vous ce qu'est le monastère ? C'est l'académie de la correction parfaite, où chaque âme doit apprendre à se laisser traiter, raboter et polir afin qu'étant bien lissée elle puisse être jointe, unie et collée plus justement à la volonté de Dieu. C'est le signe évident de la perfection de vouloir être corrigé. » (XIX, 13)
« Vous désirez savoir comment il faut faire pour bien recevoir la correction sans qu'il en demeure du sentiment ou de la sécheresse de cœur. D'empêcher que le sentiment de colère ne s'émeuve en nous et que le sang ne nous monte au visage, jamais cela ne sera. Bienheureux serons-nous si nous pouvons avoir cette perfection un quart d'heure avant de mourir. — Mais cette aversion ne doit pas être favorisée de notre volonté, laquelle doit aimer l'humiliation. » (VI, 143, 213)
« La folie de la Croix aime la correction et se complaît à être avertie de ses manquements et défauts. Oh ! que bienheureuses sont les âmes qui ne se parlent que pour s'avertir ou faire la correction fraternelle en esprit de charité et profonde humilité ! Mais plus heureuses encore celles qui sont toujours prêtes à la recevoir avec un cœur doux, paisible et tranquille. Elles ont déjà fait un grand chemin. Qu'elles soient humbles et fidèles, qu'elles prennent bon courage ; car malgré toutes les tricheries de la prudence humaine, elles arriveront au plus haut point de la perfection chrétienne. » (X, 349)
7- Exercer la douceur 
« La douceur est la fleur de la charité, laquelle, en sa perfection, est non seulement patiente, mais douce et débonnaire. » (III, 161) 
« Notre-Seigneur a formulé toute sa doctrine en ces mots : ‘Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur.’ (Mt 11, 29) Ainsi celui qui préviendra son prochain en ‘bénédictions de douceur’ (Ps 20, 4) sera le plus parfait imitateur de Notre-Seigneur. » (XIV, 105) 
« Cette suavité de cœur est plus rare que la parfaite chasteté ; elle n'en est que plus désirable, parce qu'en elle, comme en l'huile de la lampe, tient la flamme du bon exemple ; car rien n'édifie tant que la charitable débonnaireté. » (XVII, 260)
Amitié et charité fraternelle
Introduction : l’importance de l’amitié pour François de Sales
A- Distinguer la véritable amitié de ses contrefaçons
1- Les 3 conditions pour qu’un amour soit amitié
a- amour mutuel
b- Que les deux personnes sachent qu’elles s’aiment ; l’amitié est explicite 
c- Qu’il y ait entre elles une communication, un échange de biens
2- Les diverses formes d’amitié
a- L’amitié vaine ou mondaine
- L’amitié fondée sur la satisfaction de sens, l’intérêt des biens temporels, la vanité, …
- Vigilance particulière dans la relation homme – femme
- Les amitiés vaines et frivoles épuisent l’énergie que nous devrions mettre dans la recherche de Dieu
b- L’amitié « obligée »
c- L’amitié « choisie », vraie ou sainte
- pour mieux vivre les vertus
- à base de foi 
- dans ce type d’amitié, tout est subordonné à l’amour de Dieu
3- Attention aux dérapages possibles
4- Quelques avis et remèdes pour s’en sortir
5- Ne prendre chez l’ami que ce qui est bon !
6- La question des amitiés particulières
7- S’entreporter au bien 
B- Quelques vertus à développer pour cultiver la vie fraternelle
1- Bienveillance
2- Cordialité
3- Humilité 
4- « Condescendance »
5- Affabilité
6- Bonne conversation
7- Simplicité
C- Difficultés à surmonter pour aimer les autres 
1- Ne pas nous conduire selon nos inclinations naturelles
2- Aimer malgré l'antipathie – les aversions
3- Veiller à la charité dans les jugements 
4- Supporter les défauts des autres 
5- Pratiquer la correction fraternelle
6- Se laisser corriger
7- Exercer la douceur 
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